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« La méthanisation,
c’est très coûteux
en maintenance.

C’est une mauvaise surprise »,
constate Daniel Lamoureux,
éleveur de porcs près de Ren-
nes.

En 2012, il a investi un mil-
lion d’euros (dont 25 % de
subventions) dans un méthani-
seur. Abrité sous un dôme
accolé à la ferme, le « diges-
teur » transforme les effluents
d’élevage en biogaz, qui sera
revendu sous forme d’électri-
cité. La ferme fournit la con-
sommation de près de 400 mai-
sons. Pour l’instant, « ça
soulage un peu la trésorerie »,
pas plus, reconnaît M. Lamou-
reux, qui cherchait un revenu
complémentaire, faute de pou-
voir agrandir son élevage porcin
en raison de la réglementation
environnementale.

La méthanisation agricole est
pour l’instant confidentielle en
France, avec 180 unités, selon
le ministère de l’Agriculture, qui
incite à en construire un millier
d’ici à 2020. Parmi les déboires
rencontrés, la coûteuse adapta-
tion des machines, importées
d’Allemagne, où elles ne sont
pas alimentées comme en
France.

A eux seuls, fumier ou lisier
ne suffisent pas à produire du
biogaz. Il faut rajouter de la
matière végétale. Les Alle-
mands mettent du maïs, prati-
que interdite en France pour ne
pas concurrencer l’alimenta-
tion. Les agriculteurs français
rajoutent des déchets organi-
ques : tontes de pelouse,
déchets de cantines scolaires
ou de l’industrie agroalimen-
taire.

Facile au début, la récupéra-
tion de ces matières premières
l ’ es t  moins  au jourd ’hui .

«  Av an t ,  l e s  i ndus t r i e l s
payaient pour qu’on les débar-
r a s s e  d e  c e s  d é c h e t s .
Aujourd’hui, ils nous les ven-
dent  » ,  sou l igne  Fr anc is
Claudepierre, éleveur laitier des
Vosges.

Ubuesque
En outre, la méthanisation

peut se révéler très chrono-
phage. « Il faut s’en occuper à
plein temps, on a dû embau-
cher quelqu’un », explique
Alain Guillaume, président de
l’Association des agriculteurs
méthaniseurs.

Quant au tarif de rachat de
l’électricité, il est trop bas pour
atteindre une vraie rentabilité,
estime-t-il, alors que l’investis-
sement est souvent « le plus
gros que fait l’agriculteur dans
sa carrière ».

D’après une étude de la Con-
fédération paysanne sur 30
exploitations, « seules 5-6
dégagent des résultats, toutes
les autres ont des dettes énor-
mes » ,  expl ique Georges
Baroni. L’énergie produite par la
méthanisation n’est composée
qu’à 30 % d’électricité, reven-
dable, et à 70 % de chaleur,

difficilement transportable.
« Ceux qui réussissent sont
ceux dont le méthaniseur ali-
mente en chaleur une industrie
agroalimentaire : fromagerie
industrielle ou abattoir »,
assure M. Baroni.

La situation devient parfois
ubuesque pour les agriculteurs
confrontés à un surplus de
« digestat », le résidu obtenu
après la méthanisation, qui
peut servir d’engrais. Ainsi,
Alain Guillaume a été forcé de
renoncer à ses 3 000 porcs pour
vivre uniquement de la métha-
nisation. Il utilise désormais le

lisier qu’il récupère chez ses
voisins éleveurs. A cause des
limitations sur les épandages en
Bretagne, il ne pouvait pas l’uti-
liser sur ses terres, mais pas non
plus le vendre. Car le digestat
est considéré comme un déchet
et non comme du compost, à
moins de se lancer dans une
longue procédure d’homologa-
tion. « Il a fallu faire un choix.
Comme les deux millions
d’euros investis dans le métha-
niseur n’étaient pas encore
amortis, on a arrêté l’élevage.
On s’est fait avoir », déplore-
t-il.

La ministre kényane de l’Envi-
ronnement et le secrétaire d’État
français au Commerce extérieur
ont inauguré à Nairobi un réseau
de radiocommunication crypté
français qui permettra aux gardes
de parcs nationaux kényans de
lutter plus efficacement contre le
braconnage.

Judi Wakhungu et Matthias
Fekl ont lancé le premier appel
radio depuis le siège du Service
kényan de protection de la faune
sauvage (KWS),  vers  des
patrouilles déployées dans le Parc
national de Nairobi.

« Je vous reçois cinq sur cinq »,
leur a répondu Roméo 2, un des
postes de garde de cette réserve
naturelle urbaine de 11 770 ha,
unique au monde.

Trois des huit aires protégées
par le KWS – soit neuf Parcs
nationaux et cinq Réserves natio-
nales – seront à terme équipées
de ce système, avec pour projet
de l’étendre aux cinq autres.
L’ancien réseau, analogique, était
aisément écouté par les bracon-

niers, de mieux en mieux équipés
et organisés.

Ce système, développé par
l’entreprise française Ellipse pro-
jects, ne sera pas limité « à la
voix », mais permettra aussi
« l’encodage, l’envoi de SMS […]
l’appel groupé », entre autres, a
expliqué son président Olivier
Picard.

Le projet a été financé par un
prêt à taux bonifié de sept mil-
lions d’euros du Trésor français
au gouvernement kényan.

Saluant la mémoire « des ran-
gers morts en service, tués par
des braconniers », Matthias Fekl
a assuré que « la France contribue
aux capacités opérationnelles
des parcs nationaux kényans »
afin de protéger « non seulement
la biodiversité, mais aussi les gar-
diens et les touristes ».

L’exceptionnelle faune sauvage
du pays est un des moteurs du
tourisme kényan, source de reve-
nus essentielle pour le pays, pre-
mière économie d’Afrique de
l’Est.

DIPLOMATIE  lutte contre le braconnage au kenya

Sur la même longueur d’onde

Un système crypté français, pour protéger les parcs kényans, inauguré à Nairobi
par le secrétaire d’Etat au Commerce extérieur, Matthias Fekl. Photo AFP
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Méthanisation : derrière 
l’espoir, les déboires
Faible rentabilité, contraintes : la méthanisation est loin de tenir ses promesses auprès d’agriculteurs qui espéraient 
arrondir leurs fins de mois et lutter contre le changement climatique en transformant fumier et lisier en énergie.

Quand Hisao Mitani traverse
le quartier de Tsukishima à
Tokyo avec le mastodonte

de 70 kilos pour sa promenade
quotidienne, le tableau ne passe
pas inaperçu. Des gamins aux
vieillards, tout le monde se
presse autour de Bon-chan, un
spécimen mâle de tortue sillon-
née, une espèce terrestre d’Afri-
que.

« Bon-chan (littéralement le
petit Bon) est aussi têtu que
moi », explique fièrement M.
Mitani en tentant de remettre
l’animal pataud sur le droit che-
min… du trottoir.

Depuis vingt ans, ce sexagé-
naire sans enfant prend soin de la
tortue, dont sa femme « est tom-
bée amoureuse lorsqu’elle l’a
aperçue dans une boutique d’ani-
maux de compagnie et l’a rappor-
tée à la maison ».

Un mètre d’envergure
A l’époque, elle mesurait

moins de 10 cm et se prélassait
confortablement sur la paume
d’une main. Aujourd’hui, elle fait
un mètre d’envergure. « Je savais
qu’elle allait atteindre une bonne
taille mais je ne pensais pas
qu ’ e l l e  dev i end r a i t  aus s i
grosse », confesse M. Mitani.

Et il n’est forcément pas au
bout de ses peines. Car en théo-
rie, cette variété originaire du

Sénégal, du Mali, de Mauritanie,
d’Ethiopie ou du Tchad peut
atteindre près de 100 kg pour un
mâle (60 kg pour une femelle).

Aimant la chaleur, Bon-chan
goûte particulièrement les bala-
des en fin de journée, l’été, dans
la mégalopole tokyoïte. Mais en
hiver, il est protégé par un épais
manteau parfaitement adapté à
sa carapace. Végétarien, il se
nourrit dans son enclos des légu-
mes (carottes, choux) que lui
donnent le couple Mitani et ses
voisins.

La tortue est un symbole de
longévité dans tout l’Extrême-
Orient. Elle y orne temples et
sanctuaires et se porte en bijoux.
On raconte qu’elle peut vivre
10 000 ans.

La tortue sillonnée, toutefois,
n’a qu’une espérance de vie de 80
ans. Mais il est « certain que je
disparaîtrai avant », se résigne
l’entrepreneur des pompes funè-
bres qui imagine déjà Bon-chan
l’accompagner jusqu’à sa der-
nière demeure.

En attendant, M. Mitani ne
juge pas choquante la présence
de sa tortue devant l’entrée des
salons funéraires. « Certains peu-
vent la trouver déplacée, mais
même des familles endeuillées
qui viennent se recueillir ne peu-
vent s’empêcher de sourire en
apercevant Bon-chan ».

INSOLITE fable urbaine au japon

Le croque-mort
et la tortue
Lassé peut-être d’incinérer les morts,
un directeur de pompes funèbres japonais
s’est choisi comme compagnon une tortue géante.

Le croque-mort promène sa tortue, symbole d’immortalité en Asie,
dans les rues de Tokyo, à la grande joie des passants. Photo AFP

Un nouveau lézard
découvert

Une nouvelle espèce de lézard
vient d’être découverte sur le lit-
toral de l’Etat de Santa Catarina,
au sud du Brésil, mais est déjà
considérée en voie de disparition.
La taille du saurien, qui a été
baptisé « Tropidurus imbituba »,
parce que trouvé sur les plages
d’Imbituba, à 90 km de Floriano-
polis, varie de 9 à 12 centimètres.

Avec la queue, l’espèce – de
couleur gris-marron parsemée de
taches et une bande noire autour
du cou – peut atteindre 20 centi-
mètres, précise Marcio Borges-
Martins, de l’Université du Rio
Grande do Sul (UFRGS). « En rai-
son de son fort endémisme et des
menaces dont il fait l’objet, le
nouveau lézard est déjà en danger
de disparition », prévient le cher-
cheur. Les principales pressions
anthropiques dans la région sont
le changement de son habitat en
raison des activités portuaires et
le tourisme qui se développe de
plus en plus. Le Tropidurus imbi-
tuba était confondu jusqu’ici avec
un autre lézard, le Tropidurus tor-
quatus, une espèce courante au
Brésil du sud.

CLIMAT  à lyon

Un simulateur de crues 
unique en Europe

AGRICULTURE biogaz

Un Français sur quatre est
exposé au risque d’inondation
par un cours d’eau ou la mer,
selon les experts en hydrologie.
Pour mieux comprendre et préve-
nir les débordements, ils utilisent
un simulateur de crues, unique
en Europe, près de Lyon. Dans
une salle de 300 m² de l’Institut
national de recherche en sciences
et technologies pour l’environne-
ment et l’agriculture (Irstea) à
Villeurbanne, cet outil ressemble
à un grand aquarium sur roulet-
tes. Long de 18 mètres sur trois de
large, il reproduit au centième le
périmètre d’un cours d’eau avec
son lit, ses berges herbacées, ses
forêts, ses constructions. Cette
rivière miniature se remplit en
quelques secondes puis déborde.

« Il y a aujourd’hui des problè-
mes de débordement qui sont

tellement complexes, parce que
liés à des phénomènes de turbu-
lences, qu’on ne sait pas les
reproduire sur un ordinateur : il
faut faire appel à des modèles
réduits », souligne Vasken
Andreassian, directeur adjoint 
scientifique à l’Irstea. « On ima-
gine qu’à la suite d’un change-
ment de climat, les crues vont
devenir de plus en plus fréquen-
tes parce que l’intensité des
pluies devrait augmenter. Mais
aujourd’hui, nous n’en sommes
pas encore sûrs. » « Ce qui est
certain en revanche, c’est que
nous avons de plus en plus de
sites stratégiques et d’habitations
en zone inondable », note M.
Andreassian.

A ce jour en France, 122 zones,
couvrant 2 900 communes. sont
jugées « prioritaires ».

Deux jeunes gypaètes barbus,
des vautours considérés comme
les plus grands rapaces d’Europe,
ont été lâchés début juin dans les
Alpes du sud, une opération qui a
mis un terme dans ce massif à un
programme international de réin-
troduction démarré en 1986.
Menée par la Fondation pour la
sauvegarde des vautours, l’opéra-
tion a eu lieu en Italie, dans le
parc naturel Alpi Marittime qui
jouxte celui du Mercantour, en
France. Deux poussins mâles de
trois mois, pesant 6 kilos chacun,
arrivés du zoo d’Ostrava (Répu-
blique tchèque), ont été achemi-
nés à dos d’homme jusqu’à leur
nid, sur un piton rocheux à
1 500 m d’altitude. Disposant
d’eau et de nourriture, les bébés,
nommés Roman et Herculis, vont
être observés pendant deux mois
par les ornithologues, qui vont
s’assurer qu’ils s’adaptent bien à
leur nouvel environnement. Les
deux poussins ont été prénom-
més ainsi à la demande de la
Fondation Prince Albert II de
Monaco qui finance depuis 2008,
à hauteur de 25 000 € par an, la
réintroduction de cette espèce
dans le Mercantour et chez son
homologue transalpin. Au total,
38 zoos et 5 centres d’élevage en
Europe participent à ce pro-
gramme qui aura permis de réin-
troduire 235 gypaètes barbus 
dans les Alpes françaises, suis-
ses, autrichiennes ou italiennes,
ainsi qu’en Andalousie et dans les
Cévennes. Le gypaète barbu avait
disparu du massif alpin en 1913.

ALPES
Lâcher de 
deux gypaètes 
barbus

Un petit vautour gypaète barbu,
âgé de 20 jours. Photo AFP
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